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a perdu un de ses petits sabots... Ce n'étaient pas des sa-
bots sérieux, mais de mignons petits sabots pour le beau
temps.

Et, en ce moment, lorsque Bettina, désespérée, lutte con-
tre la tcmpete, avec son soulier de satin bleu qui plonge dans
le sable mouillé, en ce moment, le vent lui apporte l'écho
lointeirï d'une sonnerie de trompettes. C'est le régiment qui
part I Bettina prend une grande résolution : elle abandon-
ne le parapluie, rattrappe son petit sabot, le rattache tant
bien que mal et part en courant avec un déluge sur la tête.

Enfin, elle est sous bois ; les arbres la protègent un peu.
Encore une sonnerie, plus rapprochée cette fois. Bettina croit
entendre le roulement des voitures. Elle fait un dernier ef-
fort. Voici la terrasse... Elle est arrivée... Il était temps 1
Elle aperçoit, à vingt mètres, les chevaux blancs ces trom-
pettes, et, sur la route, on voit onduler vaguement, dans le
brouillard, la longue file des canons et des caissons. Elle
s'abrite sous un des vieux tilleuls qui bordent la terrasse.
Elle regarde, elle attend. Il est là, parmi cette masse confu-
se de cavaliers. Pourra-t-elle le reconnaître ? Et lui, la ver-
ra-t-il ? Quelque hasard lui fera-t-il'tourner la tête de ce cô-
té ?

Bettina sait qu'il est lieutenant à la seconde batterie de
son régiment ; elle sait qu'une batterie se compose de six
canons et de six caissons. C'est l'abbé Constantin qui lui a
appris cela. Il faut donc laisser passer la première batterie,
c'est-à-dire compter six canons, six caissons, et ensuite ce
sera lui.

C'est lui en effet, enveloppé dans son grand manteau, et
c'est lui qui le premier la voit, la reconnaît. Quelques ins-
tants auparavant, il s'était rappelé une longue promenade
qu'il avait faite avec elle, un soir, à la nuit'tombante, sur
cette terrasse. Il avait levé les yeux, et, à cette place même
où il se souvenait de l'avoir vue, c'était elle qu'il avait re-
trouvée.

Il la salue, et, tête nue, sous la pluie, se tournant sur son
cheval à mesure qu'il s'éloigne, tant qu'il peut l'apercevoir,
il la regarde. Il se redisait ce qu'il s'était déjà dit la veille :

-C'est la dernière fois I
Elle, avec un geste des deux mains, lui envoyait ses

adieux, et ce geste, plusieurs fois répété, amenait ses mains
si près, si près de ses lèvres, qu'on aurait pu croire...

-Ah I se disait-elle, si après cela, il ne comprend pas
que je l'aime et s'il ne me pardonne pas mon argent I...

Ix
C'est le io août, le jour qui doit ramener Jean à Longue-

val.
Bettina se réveille de très bonne heure, se lève, court

tout de suite à la fenêtre. Un grand soleil perce et déjà dis-
sipe les vapeurs du matin. Le ciel, la veille au soir, était
menaçant, chargé de nuages. Bettina a peu dormi, et toute
la nuit elle se disait :

-Pourvu qu'il ne pleuve pas demain matin 1
Il va- faire'un temps admirable. Bettina est un peu supers-

titieuse. Cela lui donne bon espoir et bon courage. La jour-
née commence bien, elle finirabien.

M. Scott est revenu depuis quelques jours. Bettina l'at-
tendait su.r le quai, au Hâvre, à l'arrivée du paquebot, avec
Suzie et les enfants. On s'est embrassé tendrement, à plu-
sieurs reprises. Puis Richard s'adressant à sa belle-sour:

-Eh bien I dit-il en riant, à quand le mariage?
-Quel mariage ?
-Avec M. Jean Reynaud.
-Ah 1 ma soeur vous a écrit ?...
-Suzie ? Aucunement... Suzie ne m'a pas dit un mot...

C'est vous, Bettina, qui m'avez écrit. Dans toutes vos let-
tres, depuis deux mois, il n'est question que de ce jeune of-
ficier.

-Dans toutes mes lettres ?
' -Oui, oui... et vous m'écriviez plus souvent et plus lon-

guement qu'à l'ordinaire, Je ne m'en plains pas ;riais enfin,
je vous demande quand vous me présenterez mon beau-frè-
re.

Il plaisante en parlant ainsi, mais Bettina lui répond :
-Bientôt, j'espère.
M. Scott apprend que l'affaire est sérieuse. Au retour, en

wagon, Bettina redemande ses lettres à Richard. Elle les
relit. De lui, en effet, 4 chaque page il est question dans ces
lettres I Elle retrouve là, racontée dans ses moindres dé-
tails, la première rencontre. Voici le portrait de Jean dans
le jardin du presbytère, avec son chapeau de paille et son
saladier de faience... et puis encore M. Jean, toujours M.
Jean 1 Elle découvre qu'elle l'aime depuis beaucoup plus
longtemps qu'elle ne le croyaiL
' Donc c'est le ro août. Le déjeuner vient de finir au châ-
teau. Harry et Bella sont impatients. Ils savent que le ré-
giment doit, entre une heure et deux, traverser le village.
On leur a promis de les mener voir passer les soldats, et,
pour eux aussi bien que pour Bettina, le retour du 9e d'ar-
tillerie est un grand évènement.

-Tante Betty, dit Bella, viens avec nous.
-Oui,.viens, dit Harry, viens, nous verrons notre ami

Jean sur son grand cheval gris,
Bettina résiste, refuse, et cependant quelle tentation f

Mais non, elle n'ira pas, elle ne reverra Jean que le soir,
pour cette explication décisive à laquelle, depuis vingt jours,
elle se p.épare.

LuDovic HALEVY.
(A suivre)
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L'ALBUM MUSICAL, est un journal de musique et de littérature
musica'e qui parait tous les mois.

Chaque numéro contient 16 pages de musique-et 8 pages de texte.
Musique d'orgue et de piano. Roriances, chansons et chansonnettes

des meilleurs auteurs. Chants d'église- pour chours et solistes.
Prix d'abonnement $3.oo
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On peut s'abonner à notre journal chez M. A. J. Boucher, marchanp-
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Montréal ou en s'adressant à nos-bureaux.

Les propriétaires de l'ALaBum MusicAL se chargent aussi de la com-
position typographique de toute ceuvrè musicale.
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